












Film exceptionnel, hors normes, donc conditions de programmation en consØquence�: 
��peu de sØances, repØrØes par le titre en gras dans les grilles horaires � en raison 
de la�durØe, 4h32 + entracte (l�Øquivalent de trois sØances), tarif unique de 8 euros 

��le��lm sera�donc projetØ en deux parties avec un entracte de 20 mn. Pour la sØance 
du dimanche�matin à�10h, l�entracte sera mŒme de 45 mn pour vous laisser le temps 

de�grignoter � si, au terme de la premiŁre partie d�une durØe de 2h05, vous craignez de ne 
pas�tenir le coup pour les 2h30 qui suivent, vous pouvez nous demander une contremarque 

qui�vous�permettra�de�voir�la�seconde partie lors d�une sØance ultØrieure.

d’élèves que peut accueillir un lycée du 
type de celui de High school II  ; le sort 
des sans-abris renvoie à Welfare  ; ce-
lui des femmes battues à Domestic vio-
lence…
Il n’est bien sûr nul besoin de connaître 
par cœur la filmographie de Wiseman 
pour s’immerger dans City hall, mais ce 
rappel des œuvres passées est là pour 
dire à quel point le regard de Wiseman 
s’intéresse à tous les aspects de la vie 
des habitants de la ville, et pour souli-
gner que chez lui, l’institution est moins 
un sujet qu’un cadre, un point de vue à 
partir duquel se déploie la vaste comé-
die humaine beckettienne qu’est son 

œuvre. En témoigne, une fois encore, la 
galerie de portraits, parfois fugaces, qui 
ponctue le film et qui donne à voir l’Amé-
rique d’aujourd’hui, dans toute sa diver-
sité. Ponctué par les grandes fêtes état-
suniennes, (Thanksgiving, Veteran’s Day, 
Halloween…), City hall est de fait traver-
sé sans cesse par les grands sujets po-
litiques qui travaillent la société améri-
caine contemporaine. Dans le désordre : 
mariage homosexuel, légalisation du 
cannabis, coût de la santé, tueries de 
masse, tensions dans les rapports entre 
la police et population, discriminations 
des minorités, quelles qu’elles soient, 
présentes comme passées…

Mais loin d’être circonstanciel, le film 
montre avant tout comment une pen-
sée politique se réalise dans ce qu’il y 
a de plus concret, de plus prosaïque et 
donc de plus noble : la gestion au jour le 
jour de la vie quotidienne de tout un cha-
cun et l’ambition de rendre sa ville meil-
leure (« Construire un meilleur Boston », 
est-il clairement affiché sur les chantiers 
de la cité). Soit la démocratie en action, 
c’est-à-dire avant tout du travail collec-
tif, du débat et du compromis, de l’enga-
gement citoyen dans la conduite des af-
faires de la part de femmes et d’hommes 
de bonne volonté, prompts à interpeller 
l’exécutif quand il le faut…

En 4h30 magnifiques – l’effet d’immer-
sion lié à la duré du film fait partie inté-
grante de sa magistrale réussite –, on 
voit Frederick Wiseman défendre et il-
lustrer une certaine idée de l’Amérique. 
Ce qu’on appellera, pour reprendre l’ex-
pression utilisée dans une des réunions 
montrées dans le film  : un art civique. 
(ANTOINE�GUILLOT, France Culture)
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ADN
MAÏWENN
France 2020 1h30
avec Fanny Ardant, Louis Garrel, 
Dylan Robert, Marine Vacth, Caroline 
Chaniolleau, Alain Françon, Florent 
Lacger, Henri-Noël Tabary, Omar 
Marwan et Maïwenn et… Messaouda 
Dendoune. Scénario de Maïwenn 
et Mathieu Demy

ADN… voilà un acronyme qu’on em-
ploie désormais à toutes les sauces, 
en oubliant souvent sa véritable défini-
tion. Maïwenn, elle, se garde d’une er-
reur aussi grossière et embrasse le mot, 
comme tous les maux, dans leur accep-
tion première. Elle avance sans fard, 
avec une lucidité aussi brutale que lu-
mineuse, sur le fil ténu d’un récit que ja-
mais elle ne lâche. Elle confirme par là-
même qu’elle est une grande cinéaste 
qui fait de sa vie un champ d’étude pour 
lui donner une dimension universelle. 
Elle ose pénétrer profondément dans 
ses propres failles, dans leurs recoins 
peu glorieux, telle une effrontée impu-
dique. Mais ce film est aussi le fruit de 
sa collaboration complice avec Mathieu 
Demy. Plus connu comme acteur que 
comme auteur, son écriture apporte une 
touche enjouée, un humour terre-à-terre 
salutaire, ainsi que la distance élégante 
indispensable pour parler des choses de 
l’intime qui blessent. Ensemble ils réus-
sissent une œuvre profondément drôle, 
ou drôlement profonde, selon de quel 
côté de la Méditerranée l’on se place.

Premières scènes… Tous se pressent 
autour de l’ancêtre dans une chambre 
d’Ehpad qu’ils se sont attachés, sans 
grand succès, à rendre un peu moins 
impersonnelle. À 93 ans, le bel homme 
qu’il a été, son courage et son esprit ai-
guisé ne seront bientôt plus qu’un sou-
venir. Seuls son sourire bienveillant, son 

regard pétillant, intacts, témoignent 
de ses années de lutte, de son pas-
sé d’ancien résistant algérien. Mais la 
vie s’amenuise… Il partira sans crier 
gare… Cela a beau être dans la logique 
des choses, est-on jamais prêt pour 
l’absence  ? C’est un repère, un père, 
un grand-père, un oncle… que tous 
perdent, le nombril qui permettait à leur 
monde de tourner rond. En quelques 
séquences bien brossées et parfois hi-
larantes, on comprendra la place que 
chacun occupe dans cette famille ai-
mante et dysfonctionnelle. On perce-
vra les imbrications entre les relations 
toxiques et celles qui mettent du baume 
sur les plaies béantes. En observant 
toute la logistique qui se met en branle 
autour du corps du défunt, on se coltine 
le dérisoire de la vie. Il faut vite libérer 

la chambre pour le suivant, décider quoi 
faire des affaires, penser aux cendres… 
mais avant ça choisir un cercueil  ! Ah, 
la scène du cercueil  ! Infiniment juste, 
drôle, touchante… Elle nous en dira plus 
long sur les vivants que sur le mort…

Pour bien parler de ce film de tribu, il 
faudrait plus d’une page de gazette. 
Chaque personnage, crûment bros-
sé, sans concession, y joue une ligne 
de partition indispensable. Tous les 
acteurs, en commençant par Fanny 
Ardant, Louis Garrel… sont excellents. 
Magnifiquement mis en valeur sépa-
rément, ils jouent ensemble un accord 
parfait. Si Maïwenn, magistrale dans le 
rôle de Neige, est de bien des plans, elle 
n’est pas son sujet principal, elle n’est 
que le vecteur d’une réflexion profonde 
sur ce qui nous lie à nos racines, sur nos 
filiations. Elle nous parle des empreintes 
que la génétique nous laisse, de celles 
qu’on transmettra. De ce qui nous at-
tache aux êtres, des traces qu’on choisit 
de garder, de celles qu’on choisit d’aban-
donner et des indélébiles, celles qu’on 
n’arrive pas à effacer. Ce qui paraissait 
une fin de chapitre n’est que le début 
d’une quête intense, troublante, truffée 
de contrepoints comiques qui agissent 
comme de véritables respirations.
Et peut-être qu’au bout de compte, l’es-
sentiel n’est pas le pourcentage de tel 
ou tel ADN qui se glisse dans nos veines, 
mais bien ce qu’on en fait, comment on 
le rêve. Sans doute nos racines les plus 
légitimes sont celles que l’on conquiert, 
celles pour lesquelles ont s’est battu. 
Comme le sont pour les migrants les 
terres promises pour lesquelles ils ont 
tout abandonné, risqué leur vie. Se pro-
file dès lors en filigrane une magnifique 
fable contre l’intolérance, le racisme…



Film documentaire 
de Frederick WISEMAN
USA 2020 4h32 (2h05 + 2h27) VOSTF

Après At Berkeley, après National Gallery, 
après Ex libris…, Frederick Wiseman 
nous offre, du haut de ses quatre-vingt-
dix ans, un nouveau film monumental et 
passionnant, en investissant cette fois la 
mairie de Boston, capitale et métropole 
la plus peuplée du Massachusetts, diri-
gée par le Maire démocrate Martin Walsh 
qui essaie de mener, dans un esprit par-
ticipatif et collaboratif avec les citoyens, 
une politique socialement et écologi-

quement ambitieuse. Wiseman réalise 
ainsi son film le plus explicitement poli-
tique, une véritable profession de foi en 
l’Amérique et sa démocratie telle que la 
définissait Abraham Lincoln dans son 
discours de Gettysburg : « le gouverne-
ment du peuple, par le peuple et pour 
le peuple », un contrepoint au cauche-
mar qu’est l’entreprise de démolition de 
l’administration Trump, et une proposi-
tion, en filmant ce qu’est concrètement 
une politique vertueuse de service pu-
blic et d’inclusion, d’un contre-modèle : 
«  Je sais que Boston ne résoudra pas 
les problèmes des États-Unis », nuance 

le maire au milieu du film, « mais il suffit 
d’une ville… »
City hall appartient à la veine des films 
territoriaux de Wiseman, qui résument et 
rassemblent presque tous les éléments 
de la vie institutionnelle que le cinéaste 
a explorés et approfondis depuis plus de 
50 ans. On s’y préoccupe donc, comme 
dans Public housing, de loger les plus 
précaires ; on y briefe les policiers dans 
un commissariat à la Law and order ; les 
infirmières qui manifestent pour de meil-
leures conditions de soins sortent tout 
droit de Hospital ; on négocie en conseil 
des écoles l’augmentation du nombre 
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